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Préface


Notre concours de nouvelles pour l’année 2016 a été un succès et je remercie tous les auteurs qui ont participé, soit en concourant, soit en nous envoyant un texte qui s’intègre dans ce recueil collectif, comprenant également les gagnants du concours de l’année 2015. Merci également à Line Ulian, la marraine de ce concours 2016, qui a lu attentivement tous les textes : « Mon choix (adultes) se porte sur "Affaire vous concernant". Le texte est bien construit. L'histoire est bien menée. Et l'intrigue va crescendo. Le style est agréable, l'écriture fluide. Concernant la catégorie jeunes, j'opte pour "Méli mélo à Séviac" si tenté que l'on puisse voter pour une classe entière. L'histoire est bien construite, l'écriture fluide, du travail de recherche a été fait et l'on peut se féliciter de ce travail de groupe. » Bravo à toutes et à tous ! À la suite d'une décision non concertée de la ville de Lectoure reprenant à son compte cette manifestation, l’association « Le 122 », qui a le souci de continuer à faire vivre ce Festival du Polar dont je suis à l’origine en 2013, vous donne rendez-vous pour notre prochain salon « Polars et histoires de Police », qui aura lieu à Auch (Gers) le 3 décembre 2017 !


Pierre Léoutre


Née en 1965, Line Ulian est l'auteur de deux polars « Cœur de pierre » et « La morsure de la salamandre », édités aux Presses Littéraires. Avec son troisième écrit « HP – Chambre 217 », elle nous livre un récit vrai, un carnet de bord sur ses pensées les plus intimes durant les quatre semaines que dura son hospitalisation au Centre Hospitalier du Gers.




Lectoure : Concours de nouvelles policières


L’association lectouroise « le 122 », qui a créé en 2013 le salon « Polars et histoires de police » (https://www.facebook.com/salondupolardeLectoure/), lance un concours de « nouvelles policières » en langue française dont le cadre est le département du Gers.


Le texte doit compter entre 3 et 9 pages. Le sujet est libre, de même que le genre : crime ou délit, énigme, mystère, texte noir, espionnage, suspense, historique ou contemporain.


Ce concours est gratuit et s'adresse à toute personne n'ayant jamais publié à compte d'éditeur, quels que soient sa nationalité ou son lieu (pays) de résidence.


En fonction de leur âge, les participants concourent en deux catégories : jeunes (moins de 18 ans) ou adultes (plus de 18 ans).


Trois textes par catégories seront récompensés par une publication dans la presse et/ou dans le recueil édité chaque année par l’association « Le 122 ».


Les textes rédigés doivent être adressés par courrier à : Concours de nouvelles policières, association « Le 122 », chez M. Pierre Léoutre, 15 rue Jules de Sardac 32700 Lectoure, avant le 31 juillet. Les résultats et les prix seront attribués lors de la prochaine édition du salon « Polars et histoires de police ». La marraine de ce concours est Line Ulian, dont les romans ont la Gascogne pour décor.


Pour des précisions sur ce concours, n’hésitez pas à contacter l’association « Le 122 » : pierre.leoutre@gmail.com
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L'association « Le 122 » lance un concours de nouvelles policières./Dessin Jiho.







Idée fixe


Patricia Portmann


— J’ai envie de tuer Ida. C’est pas la première fois. Et puis, s’ils n’étaient pas déjà morts, j’enverrais aussi mes parents au cimetière. C’est eux qui m’ont poussé à épouser cette guenon ! Qu’est-ce que j’ai été con d’accepter ce mariage !


Assis derrière son bureau, Thomas Hardouin écoutait sans broncher, le vieil homme qui vociférait en face de lui depuis de longues minutes. Profitant d’une pause dans le discours décousu de son visiteur, le jeune flic tenta une question :


— Et pourquoi vous voulez la tuer, Ida ?


Sans hésiter, le patriarche replongea dans sa logorrhée.


— Mais à cause de ce qu’elle m’a fait ! Vous pouvez même pas imaginer. Je veux plus la voir, plus me lever le matin et subir sa sale trogne en face de moi pendant que je bois mon café, plus sentir son odeur dans les draps, plus entendre sa voix de crécelle. Je veux plus l’entendre me japper des ordres. Lucien ! Fais ci ! Lucien ! Fais ça ! Et puis tous ces mensonges. Elle ment ! Si vous saviez comme elle ment ! Toute notre vie. Toute notre vie, c’est du mensonge. Comme celle de mes parents.


Le souffle court, il marqua une pause avant de poursuivre en bafouillant :


— Et surtout ! Surtout ! Il y a ces deux bâtards qu’elle m’a pondus. Vous les verriez ! Comme s’il était possible que je sois leur père à ces gosses. Dès que j’en aurai l’occasion, je les tuerai tous et…


— Vous voulez bien m’excuser une minute ? !


Le lieutenant Hardouin se leva et quitta la pièce, abandonnant Lucien à sa philippique. Une fois dehors, il se laissa aller contre le mur en poussant un profond soupir. C’en était trop pour lui. Il s’ébroua, frictionna vigoureusement ses joues, puis se frotta les yeux de ses poings serrés. Il se redressa et, après avoir demandé à un collègue en tenue de veiller à ce que son hôte ne quitte pas le bâtiment, il transporta sa haute carcasse et sa mine perplexe le long du couloir du premier étage qui abritait la BSU (1).


Thomas emprunta l’escalier qui menait au rez-de-chaussée où il frappa à une porte voisine du bureau des plaintes. Une voix fluette l’invita à entrer et il pénétra dans le petit local où flottaient les effluves d’un parfum floral mêlés à l’odeur du café frais. Un gobelet fumant à la main, Marie triait les documents éparpillés devant elle.


(1) Brigade de Sûreté Urbaine


La lumière froide de l’hiver filtrait à travers la fenêtre barreaudée, un iPod rivé à sa station d’accueil diffusait en sourdine un vieil album des Pink Floyd.


— Bonjour. J’ai un client pour toi, annonça l’officier, un sourire au coin des lèvres.


— Où ça ? questionna-t-elle, légèrement distraite par son classement qu’elle poursuivait tout en l’écoutant.


— Dans mon bureau.


— Agression ? Accident ?


— Non pas ce genre-là !


— Quel genre alors ?


— Le genre qu’a pas pris ses cachets.


— Agité ? Violent ?


— Sans plus. Il veut juste tuer sa femme et ses enfants.


— C’est arrivé comment ?


— Il s’est présenté à la réception, il a dit qu’il venait avouer un crime. Il a simplement oublié de préciser que ce crime, il ne l’avait pas encore commis.


Thomas se tut, soudain conscient de l’absurdité de ses paroles. Marie rangea les liasses de papier dans des chemises multicolores, puis les posa sur la pile qui déployait son équilibre instable au sommet de son étagère. Sans chercher à en savoir plus, elle adressa un clin d’œil à son collègue et se leva avant de poursuivre :


— On y va ?


Thomas lui emboîta le pas, fredonnant Money de sa voix de basse. Né à l’ombre des terrils, Thomas Hardouin avait grandi dans cet univers ouvrier façonné par les luttes sociales, que la désindustrialisation anéantissait peu à peu. Il avait vécu une enfance heureuse auprès d’un père mineur aux Charbonnages et d’une mère aimante qui consacrait sa vie à l’éducation de ses cinq garçons. Tous deux nourrissaient de grandes ambitions pour leur progéniture, exigeant le meilleur de tous. Ils voulaient que, le moment venu, chacun puisse choisir librement un métier conforme à ses aspirations et, de ça, il leur resterait à jamais redevable.


Jeune homme rêveur et idéaliste, s’imaginant investi d’une mission et convaincu que rien ne pouvait résister à sa volonté, Thomas avait choisi d’entrer dans la police. Dix années de service en Seine-Saint-Denis l’avaient guéri de ses illusions et, usé, revenu de tout, il avait demandé sa mutation en province. Après avoir essuyé plusieurs refus, il avait décroché le Graal : une place à Auch, une jolie préfecture du Sud-Ouest, où il imaginait retrouver la sérénité. Là-bas, il échapperait à la grisaille des grandes villes, au désespoir de leurs banlieues. Il ignorait que, dans le monde rural, la détresse n’est pas moindre, elle prend simplement d’autres visages.


À son arrivée au commissariat de la capitale gasconne, il avait été surpris d’y trouver une psychologue à plein temps. Il comprenait aujourd’hui combien il s’était montré injuste en jugeant sa présence cosmétique. Car il devait l’admettre, elle avait réussi à se rendre indispensable, et pas seulement lorsque se présentait un cas qui relevait des urgences psychiatriques. Elle apportait une aide précieuse aux victimes qui défilaient au poste de police et savait prendre la mesure des petits coups de blues et des grosses déprimes si courantes dans les forces de l’ordre.


L’homme qui gardait le bureau du lieutenant accueillit le flic et la psy avec soulagement, car indifférent au fait que son auditoire avait pris la tangente, leur invité continuait à beugler, éructant insultes et menaces.


Marie s’assit dans l’immense fauteuil recouvert de skaï que son collègue occupait quelques minutes plus tôt. Dos à la fenêtre, elle faisait face à Lucien et, ainsi installée, elle paraissait plus frêle que d’ordinaire. Elle se redressa, chercha à capter le regard délavé. Thomas avait décidé de rester en retrait, et debout, l’épaule appuyée contre le chambranle, il observait le vieil homme qui lui tournait le dos. Surpris de se trouver face à un nouvel interlocuteur, Lucien se tut, sembla réfléchir un court moment, avant de reprendre, sur un ton suspicieux :


— Vous êtes qui, vous ?


— Marie Rousseau, je travaille ici.


Elle souriait, de ce sourire à peine esquissé, bienveillant, presque maternel, qui ne la quittait plus dès qu’elle se mettait à l’écoute. Lucien, à qui la psychologue donnait dans les quatre-vingts ans, tendit vers elle son visage fripé avant d’ajouter, le regard halluciné :


— J’ai envie de tuer Ida.


— Qui est Ida ? Et qu’est-ce qu’elle vous a fait ? interrogea la jeune femme.


Elle détaillait le vieillard et se disait qu’avec son corps décharné et ses mains tremblantes, il n’était pas en mesure de tuer qui que ce soit.


— Comment ? Vous ne savez pas ? Mais elle a ruiné ma vie. Moi, celle que j’aime, c’est Nicole. Si vous la connaissiez ! Elle est si belle, si douce. C’est ma moitié, mon âme sœur. Mais j’ai croisé la route d’Ida. Cette mégère ! Je lui ai tapé dans l’œil et mon père, cet imbécile, n’a vu que sa dot et l’héritage qu’elle recevra à la mort de ses parents. Et puis le vieux Jamet est riche, c’est sûr, mais ce n’est qu’un abruti de paysan. Pour lui, j’étais le parti idéal, vous parlez, un futur docteur ! Ida est sa fille unique, alors il fallait bien la marier, pour qu’elle devienne une dame !


Sa tirade l’avait mis dans un état d’exaltation extrême, les émotions se bousculaient sur son visage alors que sa bouche vomissait une terrible et incohérente diatribe.


— Maintenant, il faut que tout ça cesse, et vite. Il faut que je me débarrasse d’elle et des jumeaux, que je puisse trouver le bonheur avec Nicole. Enfin.


Au moment où il prononçait le prénom de sa bien-aimée, son regard s’illumina. Il semblait rajeuni de vingt ans. Sur le ton de la confidence, il renchérit :


— Elle m’attend, vous savez, depuis des années elle m’attend.


— Parlez-moi des jumeaux ? reprit la praticienne, feignant d’entrer dans son jeu pour mieux tenter de le canaliser.


— Ce sont nos enfants, enfin non, ses garçons. J’étais si heureux quand ils sont nés et puis j’ai dû me rendre à l’évidence, ils ne sont pas de moi, ce n’est pas possible.


— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


— Leur groupe sanguin. Je suis médecin, vous savez ?


Il avait retrouvé une élocution presque normale. Exprimer ses griefs de façon claire le ramenait progressivement au calme.


— Vous pensez souvent à la vengeance ?


— Tout le temps.


Il marqua une pause avant d’ajouter :


— J’y pense tout le temps.


À ces mots, il fondit en larme, se recroquevilla, soudain faible et vulnérable. Le flic et la psy restèrent silencieux pendant que Lucien recouvrait ses esprits. D’où pouvait-il sortir avec ses vêtements élégants, ses mains soignées et ses joues impeccablement rasées ?


Marie allait poursuivre quand elle entendit frapper à la porte. Thomas ouvrit et s’effaça pour laisser entrer un gardien de la paix suivi d’une femme entre deux âges, vêtue d’un manteau strict et dont la mine soucieuse s’éclaira à la vue de Lucien.


— Eh bien, Monsieur Dumas, qu’est-ce que vous faites là ? gloussa-t-elle, s’adressant à l’octogénaire comme si elle venait de trouver un enfant jouant à cache-cache.


— Pardon, ajouta-t-elle en tendant une main amicale aux occupants de la pièce. Je suis Mireille Cazenave, la directrice de la maison de retraite. Monsieur Dumas a encore fugué. Il perd un peu la tête, le pauvre. Heureusement, en ville presque tout le monde connaît le docteur Dumas. Alors il se trouve toujours quelqu’un pour nous appeler quand il nous fausse compagnie.


Avec une infinie prévenance, elle s’approcha de son pensionnaire, lui tendit les bras pour l’aider à se lever puis l’invita à la suivre.


— Allez, Monsieur Dumas, venez. On rentre à la Roseraie. C’est bientôt l’heure du dîner.


— Oui, acquiesça Lucien qui reniflait en s’essuyant les yeux avec un grand mouchoir à carreaux sorti de sa poche.


— Au fait, demanda Marie à la directrice, vous savez qui est Ida ?


— Ida ? C’était sa première femme.


— C’était ? questionna Marie, la curiosité piquée au vif.


— Oui, elle est morte. Il y a longtemps, quarante ans peut-être. Elle et leurs deux enfants. J’avais une quinzaine d’années, mais je m’en souviens très bien. Tout Auch ne parlait que de ça.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Oh ! C’est une drôle d’histoire. À la fin de l’automne, Ida et les jumeaux ont été pris de courbatures, de nausées. Le docteur a d’abord diagnostiqué la grippe et prescrit de l’aspirine et du repos. Ensuite, leur état s’est rapidement aggravé, mais à cette époque on n’allait pas aux urgences pour un oui ou pour un non, surtout avec un médecin à la maison. Les enfants, plus fragiles, sont morts en premier, leur mère les a suivis une semaine plus tard. Monsieur Dumas semblait résister miraculeusement au virus. En ville, personne ne croyait à cette histoire de grippe, certains affirmaient que c’était autre chose, même si personne ne pouvait dire quoi. Le père Jamet a porté plainte, persuadé qu’on lui avait empoisonné son Ida. Mais l’enquête n’a rien donné, ce qui n’a pas empêché les pires rumeurs de circuler.


C’est fou ce que les gens peuvent se montrer infects, vraiment.


Elle garda le silence quelques secondes, semblant fouiller dans ses souvenirs, hésitante. Puis comme si elle se jetait à l’eau, elle ajouta :


— Alors que c’était sûrement les bidaous.


— Qui ça ? interrogea Marie.


— Ah ! On voit bien que vous n’êtes pas d’ici ! s’amusa Mireille Cazenave. Les bidaous, les champignons ! Vous savez, dans le Midi, on adore ça, les champignons. Ceux-là, on les trouve dans les pinèdes. Cette année-là, il y en avait en abondance et c’était la pleine saison. À l’époque, on les considérait sans danger et ils étaient très recherchés. Moi, je les prépare au vinaigre. On s’en régale à l’apéro. Et puis au début des années 2000, on a découvert qu’ils pouvaient être mortels si l’on en mangeait en trop grande quantité.


Thomas, qui avait écouté tout le récit en silence ne put s’empêcher d’exprimer son étonnement :


— Et étant médecin, il n’a pas reconnu les symptômes d’une intoxication ?


— Ça, on ne le saura jamais. Le docteur Dumas est natif de la région et il n’y avait jamais eu de problèmes, alors il ne pouvait pas se douter. Enfin, je crois pas. De toute façon, des champignons, il n’en mange jamais. Même les cèpes, il refuse mordicus d’en avaler. Si c’est pas du gâchis !




Patricia Portmann





Née à la fin du baby-boom, j’ai grandi entre la Picardie où j’ai vu le jour et le Sud-Ouest où j’ai quelques racines. Dans ma famille, les livres étaient très présents. Ne trouvant aucun intérêt à la littérature que l’époque réservait aux enfants, je ne découvre la lecture qu’à l’adolescence, en piochant dans la bibliothèque familiale. Après des études scientifiques, je m’installe en Ile-de-France pour y mener une existence banlieusarde avec mon mari et nos milliers de bouquins. J’aime les bonnes histoires, celles qui font oublier de descendre du métro, les personnages peu fréquentables avec qui on explore les recoins sombres de l’âme humaine. Il y a trois ans, j’ai sauté le pas et j’ai rejoint un atelier d’écriture. Je découvre, chaque jour, le bonheur de créer et les plaisirs de la fiction.
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Une drôle de mine


Alain Bourgasser


Tout commença par une réflexion fort anodine d’Henriette, la coiffeuse de la rue Nationale. Appliquée à passer soigneusement le pinceau pour refaire les mèches de Madame Ducosse, cliente régulière, elle lui demanda au cours d’une conversation où se mêlaient pèle mêle le beau temps qui n’arrivait pas, le melon qui ne mûrissait pas et l’apparition, trop éphémère, de Johnny Halliday, l’an passé, au Café des Sports :


– Madame Ducosse, vous êtes au courant, vous, de ces Russes qui viendraient s’installer à Lectoure ? Vous voyez ? Dans la grande propriété qui était en vente tout près des fortifications, Boulevard du Nord. Pratiquement sous les Balcons ! C’est la secrétaire de l’agence Limogers qui m’a dit cela la semaine dernière. Pendant que je lui faisais un brush. Pour le mariage de sa fille.


Si Madame Ducosse, afin de ne pas gêner la réfection toujours délicate de ses mèches, se contenta de hocher la tête en signe de dénégation, toujours est-il que, moins d’une heure plus tard, prenant sa baguette traditionnelle à la boulangerie, à son tour, elle questionna la patronne :


– Vous êtes au courant, vous, de ces Russes qui viendraient s’installer à Lectoure Boulevard du Nord ? C’est Henriette, la coiffeuse, qui m’en a parlé tout à l’heure.


Laquelle patronne, bien évidemment questionna à son tour son mari, qui allant au « Cardinal » chercher sa boîte de « Fleurs de Savane Tradition » interrogea le buraliste. Lequel buraliste, au « Corner », là où il prenait régulièrement son expresso, annonça dans la foulée et à la cantonade : « Alors, il paraît que des Russes viennent s’installer chez nous ? Comme sur la Côte d’Azur ? ».


Dans le brouhaha ambiant et naturel cette déclaration ne suscita que quelques réparties dispensées de commentaires :


- Peut-être qu’ils viennent pour racheter l’USL ? Après le foot, pourquoi pas le rugby ?


- Des Russes à Lectoure ? Bah, après tout, si ça nous fait payer le gaz moins cher !


- Eh ! Et si Depardieu venait leur rendre visite, cela ferait de l’animation dans la ville, non ?


Bien sûr, s’y ajoutèrent quelques remarques moins distinguées sur l’anatomie fantasmée de la gent féminine russe telle qu’elle apparaissait parfois au kiosque de la Maison de la Presse.


Mais, telle une pierre lancée dans un étang, après ce « plouf » et quelques rides, l’annonce sembla se poser doucement dans la mémoire collective de Lectoure.


Certes, dans l’étroite Rue nationale, on remarqua bien quelques imposants 4X4 aux vitres fumées en train de circuler. De se garer, parfois, de manière bien hasardeuse. Tout comme on s’étonna de voir « Les Fleurons de Lomagne » s’enrichir d’un rayon de vodkas nécessitant apparemment un réassortiment fréquent. Ou encore la satisfaction affichée bruyamment par les exposants du Village des Brocanteurs sillonné par des acheteurs en costumes sombres et à l’accent étranger payant rubis sur l’ongle et sans discussion leurs nombreuses acquisitions. Mais au final, rien qui ne puisse déclencher un Tchernobyl de passions comme on l’avait entendu à une certaine époque lorsque les titres des journaux annonçaient : « Les Russes arrivent ! Les Russes arrivent ! »


La seule chose, peut-être, qui aurait pu provoquer une onde de choc significative fut l’arrivée de trois énormes camions de chantier soigneusement bâchés. Ils bloquèrent pratiquement durant une journée entière le Boulevard du Nord qui court le long des fortifications. Mais, comme il avait été demandé réglementairement une autorisation pour travaux, l’incident n’ameuta pas le cœur de ville serré entre la Cathédrale Saint Gervais et le Centre Thermal.


Bref, moins d’un mois après l’anodine question d’Henriette à Madame Ducosse au salon de coiffure de la Rue Nationale, la vie à Lectoure semblait avoir repris son cours bien paisible. D’autant que, l’été était arrivé, qu’il faisait très chaud désormais et ce pour le plus grand bonheur des melons s’étalant royalement au marché du vendredi matin.


C’est un peu avant le 15 août que le climat commença à se détériorer salement. Non pas à cause des orages, certes fréquents à cette période, et qui eurent pour conséquences de provoquer l’annulation d’un marché de nuit, d’un repas au Bastion et d’une Fête du Melon, ce qui faisait déjà beaucoup pour une seule saison. Non. Ce qui provoqua à Lectoure une immense émotion fut l’annonce de la mort, plutôt l’assassinat, de Madame Delcave le jeudi précédant le 15 août. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre, alimentée par la bonne centaine de reporters que compte toute ville digne de ce nom. :


– Mais si, Madame Delcave, celle qui habitait rue Saint Claire, presque au pied des fortifications. Même qu’elle donnait à manger à tous les chats du quartier…


- Ah oui, je crois voir qui c’était. Une petite dame pas très grande. Paraît qu’elle avait pas la langue dans sa poche et qu’une fois, au marché, pour des tomates trop mûres, elle avait fait vilain…


- Vous dites battue à mort ? Mais comment on peut faire des choses pareilles ?


– Elle a été trouvée tout près de la Tour du Bourreau ? Mais c’est horrible ! Battue à mort à cet endroit-là ! Ça sent le crime rituel, moi je vous le dis, oui le crime rituel et je sais ce que je dis !


- Paraît qu’elle s’était déjà plainte plusieurs fois à la Mairie et chez les gendarmes. Parce qu’on donnait des grands coups dans les murs de sa maison. Et, jour et nuit encore !


- Ben, moi aussi j’entends des grands coups contre mes murs ! Faudrait peut-être que j’aille porter plainte moi aussi. On ne sait jamais…


Devant l’émoi considérable (et légitime) causé par une aussi lâche agression, agression ayant eu pour conséquences l’arrivée d’une équipe de télévision et de cinq reporters de presse nationale séjournant durablement en ville, l’État mobilisa d’importants moyens d’investigations ; une équipe de gendarmes spécialisés, une brigade cynophile ainsi qu’un commissaire divisionnaire de haut niveau accompagné de trois enquêteurs chevronnés. Mais, après quinze jours d’enquêtes, auditions, relevés divers, menés avec grande détermination, il fallut se rendre à l’évidence : aucune piste sérieuse ne permettait de procéder à l’arrestation du ou des coupables du meurtre de Madame Delcave. Et l’horrible affaire aurait pu rester à tout jamais comme « L’effroyable assassinat de Lectoure » ainsi que l’affichèrent durant un certain temps les « Une » des magazines spécialisés si d’autres évènements n’étaient venus relancer le sentiment que la ville était au cœur d’un cataclysme destiné à la bouleverser durablement.


Ainsi, dans les semaines qui suivirent : - La production d’eau bienfaisante, captée à plus de 1 000 mètres de profondeur, qui alimentait le Centre Thermal diminua de manière inconsidérée au point de n’être plus qu’un minuscule filet. Malgré tous les efforts d’une équipe d’hydrographes mondialement connus venus de L’École nationale supérieure de techniques avancées Bretagne, rien n’y fit. Il fallut donc fermer le Centre Thermal en urgence, renvoyer chez eux curistes et personnels et chacun peut imaginer l’effet désastreux que cela provoqua sur la renommée de la Cité. D’autant plus que les pages internet des sites touristiques mentionnant : « Les thermes de Lectoure, installés dans un ancien hôtel particulier, comptent parmi les plus beaux établissements thermaux de France. Dans un environnement d’exception, depuis son promontoire naturel, l’établissement offre une vue imprenable sur les vallons du Gers. » disparurent dès la situation connue.


- Lors du séminaire annuel des notaires de Gascogne qui se tenait traditionnellement et depuis fort longtemps à l’Hôtel de Bastard, établissement réputé pour son confort et la qualité de son accueil, la soirée de départ faillit se terminer de façon fort tragique. L’apéritif venait juste d’être servi autour de la piscine et, alors que les conversations allaient bon train dans la douceur du soir, d’étranges craquements se firent entendre. Puis, sous les pieds des convives, le dallage se lézarda, lentement et sûrement. Suivi par des crevasses de plus en plus larges avant que, dans un cri d’effroi, l’assemblée, pourtant sage d’habitude, vit la piscine basculer sur elle-même, glisser et dans un bruit terrible s’effondrer quelques mètres plus bas. Hormis un très vieux notaire qui partit sans bruit à cause d’une artère également lézardée, il n’y eut pas de blessures majeures. Quelques entorses de fuites précipitées, deux malaises vagaux et une petite crise d’hystérie due tout autant à la chaleur qu’au bruit voire au pousse-rapière abusivement consommé, furent cependant consignés dans le rapport des pompiers arrivés promptement sur les lieux. Presque aussi vite que de nombreux badauds contemplant, éberlués, cet Hôtel qui faisait leur fierté, que certains avaient connu comme le Collège de la Ville, et qui, au fil des minutes semblait, recouvert par une immense toile d’araignée. Là encore, la rumeur aidant, avivée par la présence de plusieurs Centres de Secours, l’effet fut désastreux.


- Peu de temps après l’épisode du Bastard, l’entreprise « Bleu de Lectoure » fut quant à elle victime d’un cambriolage dévastateur. En effet, n’ayant apparemment rien trouvé de ce qu’ils étaient venus chercher dans cette ancienne tannerie, les visiteurs indélicats, par dépit ou colère peut être, décidèrent de conclure leur passage en mettant le feu au bâtiment. Cet acte de vandalisme inqualifiable aurait pu avoir pour conséquence de faire partir en fumée l’un des plus beaux centenaires de la cité. Mais, par bonheur, un couple de pèlerins cheminant à proximité, sur la « via Podensis » reliant le Puy en Velay à Saint Jacques de Compostelle, donna l’alerte dès les premières fumées. Si l’entreprise fut sauvée, et avec elle ce savoir-faire ancestral consistant à transformer l’Isatis Tinctoria venue d’Anatolie en pigment de teinturerie voire en produit cosmétique, là encore, comme dans les affaires précédentes, le mal était fait. Dans la foule regroupée près des camions de pompiers, les commentaires allaient bon train et le mot malédiction était souvent repris. Même l’échange verbal avec l’un des marcheurs :


- Quelle peur j’ai eue en voyant les flammes, ah oui quelle peur, une peur… bleue.


- Une peur bleue… de Lectoure. A vous donner le bourdon ! avait complété le pince-sans-rire de service.


Même cet échange donc n’avait pas réussi à dérider l’assemblée. Oui, l’inquiétude se propageait, se glissant dans les Carrelots, les rues étroites, les murs épais de la Ville. Tout en espérant que cela n’arriverait pas, bon nombre d’habitants se posaient cependant la question : « A qui le tour désormais ? ». Et la peur succédait à l’inquiétude. D’autant que ce vœu, celui d’être enfin en paix, ne fut pas exaucé. Comme beaucoup d’autres vœux d’ailleurs, mais ceci est une autre histoire.


Ainsi dans la litanie des désordres que l’on se récita entre le Cours d’Armagnac et le Cours Gambetta, Lectoure put inscrire dans son livre des heures :


– Le pillage de la librairie « Le Cochon Bleu » qui, en une nuit, vit disparaître tous ses ouvrages. Enfin, juste ceux qui, par mégarde, utilisaient le mot « bleu ». D’après le libraire, un vrai travail de professionnel, mûrement préparé. « À moi, il m’aurait sans doute fallu des années pour faire ce tri » fit-il remarquer aux gendarmes chargés de l’enquête avant de leur demander : « Tenez, vous en connaissez combien vous des ouvrages mentionnant cette couleur ? » Était-ce vraiment une question à poser alors que les enquêtes sur la mort de Madame Delcave, l’effondrement du Bastard, l’assèchement du Centre Thermal, le cambriolage et l’incendie du « Bleu de Lectoure » étaient encore en cale sèche ? Néanmoins, l’officier de service jugea bon de répondre : « Et vous, cher Monsieur, le rapport entre le bleu de Lectoure et celui de vos bouquins, cela ne vous dit rien ? ». Sur ce, il tourna les talons laissant la question se poser sur les rayonnages, espérant peut-être que les clients du « Cochon Bleu » s’en saisiraient pour alimenter l’enquête de voisinage.


- Le sort identique que subit la médiathèque. Là encore, les remarques, questions et réponses furent un copié-collé à celles du « Cochon Bleu » à ceci près que ce nouveau pillage déclencha, en plus, une enquête policière régionale sur toute personne atteinte de psychose maniaco-dépressive s’orientant soit sur les couleurs soit sur les livres. Au vu du nombre très élevé de cas résultant de cette recherche, la piste fut assez vite abandonnée, la fin ne justifiant pas les moyens nécessaires.


- L’enlèvement supposé du Père Lapalud relança par contre le climat de peur qui enveloppait la ville. Un original ce Monsieur Lapalud ! Ne se déplaçant jamais sans sa baguette fourchue de coudrier avec laquelle, il affirmait, et parfois avec raison, qu’il était capable de trouver des sources souterraines. Bon nombre d’habitants de Lectoure avaient fait appel à ses services et il n’était pas rare que dans tel ou tel jardin les propriétaires signalent à leurs visiteurs qu’ils pouvaient arroser sans frais grâce au Père Lapalud. Bien entendu, lorsque la source du Centre Thermal commença à s’assécher, la Direction convoqua ce sourcier. Mais son savoir, cette fois-ci, s’avéra vain. Heureusement d’ailleurs car la renommée internationale de L’École nationale supérieure de techniques avancées Bretagne en aurait grandement pâti. « La source, elle a pas disparu. Elle est partie ailleurs. Cela arrive. J’ai connu cela avec le STO quand j’étais prisonnier dans les mines de Silésie. Parce que là, de l’eau, il faut bien en avoir pour tirer le minerai ! » fit-il remarquer à un client du Centre Thermal après cinq jours de vaine recherche.


Devant l’air épuisé du bonhomme, gentiment, le client l’avait ramené à son domicile, dans un imposant 4X4 aux vitres fumées. Quant à l’enlèvement du Père Lapalud, ce fut une affaire particulièrement étrange. Elle commença quand Madame Lapalud se présenta à la gendarmerie pour signaler la disparition de son mari depuis deux jours. « Mais oui, il est parti comme tous les jours, avec sa baguette fourchue de coudrier bien sûr. Je vais voir un truc qui me chiffonne mais j’en ai pas pour longtemps. N’empêche, à midi il était point rentré. Et point le soir, à l’heure de la soupe. J’ai pensé qu’il cherchait une source un peu compliquée, cela lui arrivait. Mais là, deux jours, sans donner de nouvelles, jamais il m’a fait ça ! ». Le Père Lapalud n’entrant pas dans les critères habituels des disparitions inquiétantes tels que l’âge, l’état de santé, une cause inexpliquée, la Gendarmerie conseilla à Madame Lapalud de faire le tour des voisins, amis, connaissances de son mari avant qu’une enquête soit officiellement déclenchée. Comme notre sourcier était une figure connue de la ville, le Capitaine de Gendarmerie demanda à ses hommes de faire de même. Le plus discrètement possible. Car, selon certaines rumeurs de comptoirs, le Père Lapalud avait parfois tendance à chercher de l’eau au domicile de veuves récentes ! Et pas qu’avec sa baguette fourchue de coudrier !
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